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VINGT DEUXIÈME HOMÉLIE
1 

_______ 

La multiplication des pains2, 
ou 

LE MINISTÈRE DE L'ÉGLISE. 

Dei enim adjutores summus. Sic nos existimet homo, ut ministros Christi et 

dispensatores mysteriorum Dei.  ( I  C o r .  I V )  

Ce n'est point une invention d'ascète ni une pieuse croyance, encore moins une opinion privée, c'est 

une vérité de foi révélée par l'Esprit-Saint dans saint Paul, que le mariage, pour la propagation et le 

maintien du genre humain, est chez les fidèles un grand sacrement, un mystère, parce qu'il 

représente le sacrement ineffable, le profond mystère de l’indissoluble union de Jésus-Christ avec 

l'Église pour la propagation et le maintien du peuple chrétien3.  

De même que Dieu pouvait sans doute, selon la pensée de saint Thomas, créer l'homme de manière 

à ce qu'il se reproduisît de lui-même ; ainsi Jésus-Christ aurait pu propager et maintenir sa religion 

parmi les hommes parle moyen des révélations immédiates et par l'action directe de sa grâce. Mais 

Dieu déclara, dès le principe de la création, qu'il n'était pas bien que l'homme fût seul, et il lui 

donna la femme pour compagne4; dès-lors il révéla en figure le plan providentiel qu'il devait 

accomplir au commencement de la rédemption et selon lequel l'homme parfait, l'homme par 

excellence, Jésus-Christ ne devait pas non plus rester seul, mais posséder l'Église pour compagne 

                                                 
1 Pour suivre l'ordre des évangiles du Carême, il faudrait placer ici l'homélie de la Samaritaine ; mais comme la multiplication des 

pains signifie le ministère de l'Église, et que ce sujet forme un tout avec les homélies précédentes, on a cru devoir placer celle-ci 

en ce lieu, avant la suivante. 
2 Jésus-Christ fit ce miracle sur une petite montagne du désert qui sa trouve entre Capharnaüm et Bethzaïde, peu avant la pâque de 

l'année 32e de son âge. Les quatre évangélistes le rapportent ; mais on en lit la narration qu'en fait saint Jean à la messe du IV« 

dimanche de Carême. Le Sauveur fit un pareil miracle environ un an plus tard, mais dans de* circonstances différentes, rapporté 

par saint Matthieu et par saint Marc. L'endroit de cette seconde multiplication des pains fut la montagne même de la Judée, où, 

environ deux ans auparavant, le Sauveur avait fait le célèbre discours de la montagne; et ce lieu s'appelle encore aujourd'hui la 

montagne de Jésus-Christ, parce qu'il y prêcha et s'y retira pour prier. 
3 Sacramentum hoc magnum est : dico ego in Christo et in Ecclesia (Ephes. v). 
4 Non est bonum esse hominem solum; faciamus ei adjutorium (Gen. II). 



 

 

dans ses, générations spirituelles. C'est-à-dire que Dieu, dés le commencement, annonça d'une 

manière sensible la nécessité du ministère ecclésiastique pour la naissance et l'accroissement des 

fils de Jésus-Christ, pour la propagation et le maintien du christianisme. 

Or, saint Paul annonçait ce mystère déjà accompli, quand, se servant des paroles mêmes delà 

Genèse, il disait de tout le corps des pasteurs de l'Église ; « Comme EVE a été la coadjutrice 

d'Adam, nous sommes, nous aussi, les coadjuteurs de Dieu. C'est pourquoi nous ne devons être 

regardés parmi les hommes que comme les ministres de Jésus-Christ et les dispensateurs des divins 

mystères1. Ainsi parlait saint Paul de la nécessité et de l'excellence du ministère ecclésiastique. Le 

Fils de Dieu, avant d'annoncer au monde, par son apôtre, ces vérités si graves, nous les a exprimées 

en action, en quelque sorte, par la multiplication des pains dans l'évangile de ce jour, que 

j'entreprends en ce moment d'expliquer. Je parlerai aussi d'un miracle semblable que le Sauveur 

opéra dans une autre circonstance, parce que ces deux prodiges ont un même but et figurent le 

même mystère. Le dogme dont nous allons vous entretenir, comprend toute la religion ; il est la 

source de toutes nos consolations, le soutien de toutes nos espérances ; il est aussi agréable qu'il est 

important : hâtons-nous de nous eu convaincre. 

 

PREMIÈRE PARTIE. 

 

Le Seigneur avait rempli toute la Galilée du bruit de ses prodiges ; il avait inspiré aux peuples une 

grande confiance dans l'efficacité de son pouvoir et dans les tendresses de sa bonté. Aussi ne 

pouvait-il paraître en aucun lieu sans que les foules accourussent à lui de toutes parts ; tous 

s'empressaient à l'envi de s'approcher de lui le plus près possible et de le toucher de la main; car, dit 

l'Évangile, une vertu divine, sortant de ses vêtements, guérissait les corps malades et comblait de 

consolation les cœurs2. Ne soyons donc pas étonnés que le Sauveur, à peine débarqué, se soit vu 

aussitôt, comme le rapporte saint Jean, entouré d'une multitude immense, sachant ses miracles sur 

les paralytiques et les lépreux, et désireuse de les voir se renouveler sur elle 3. 

Les évangélistes ajoutent que le Sauveur accueillit ce peuple avec une extrême bonté et se sentit 

touché de la plus tendre compassion pour lui, parce qu'il était comme des brebis dispersées, sans 

soutien et sans pasteur
4
. Il commença par l'instruire de la vraie religion et des choses du salut ; il lui 

parla du royaume de Dieu
5
. Puis il se fit amener tous les malades, qu'il guérit sans exception

6
. 

Vainement le Sauveur se retira ensuite sur la montagne voisine, où il s'assit avec ses disciples : en 

levant les yeux, il vit une grande foule pressée de nouveau autour de lui
7
. O mansuétude, ô bonté 

de Jésus ! Il ne s'impatienta pas, il ne donna pas le plus léger signe d'ennui pour cette importunité qui 

ne lui laissait pas un instant de repos; au contraire, l'Évangile, en rapportant qu'il leva les yeux et 

qu'il regarda, veut, dit Bède, signaler la charité du Sauveur qui ne se fatigue point et qui, loin de 

faire défaut, se présente à ceux qui le cherchent sincèrement, afin de les combler de ses grâces et de 

ses miséricordes
8
. 

Cette foule se composait d'environ cinq mille âmes sans compter les enfants ni les femmes ; or celles-

ci, vu leur curiosité et leur piété naturelles, surpassaient de beaucoup les hommes
9
. On peut donc 

                                                 
1 Dei enim adjutores sumus. Sic nos existimet homo, ut ministros Christi et dispensatores mysteriorum Dei. 
2 Et omnis turba quaerebat eum tangere, quia virtus ex illo exibat, et sanabat omnes. 
3 Abiit Jésus trans mare Galilaeae, quod est Tiberiadis; et sequebatur eum multitudo magna, quia videbant signa quae faciebat 

super his qui infirmabantur (Joan. vi, 1, 3). 
4 Et excepit eos; et misertus est super eos, quia erant sicut oves non habentes pastorem (Luc. ix, 11; Marc. vi, 34). 
5 Et cœpit illos docere multa; et loquebatur illis de regno Dei [Luc. et Marc. ibid.). 
6 Et curavit languidos eorum; et eos qui cura indigebant, sanabat. 
7 Subiit ergo in montem Jesus; et ibi sedebat cum discipulis suis. Cum sublevasset oculos, et vidisset quia multitudo maxima venit 

ad eum (Joan. vi, 3, 5). 
8 Quae sublevasse oculos, et venientem turbam vidisse perhibetur; divinae pietatis indicium est, quia cunctis a se venire 

quaerentibus gratia misericordiae cœlestis occurrit (Beda, Com. in Joan.). 
9 Numerus quasi quinque millia, exceptis multeribus et parvulis (Joan. vi, 10; Matth. xiv. 21). 



 

 

évaluer à douze mille personnes le nombre de ceux qui  étaient autour du divin Maître sur la 

montagne
1
. Déjà le soleil descendait à l'horizon; les apôtres se présentèrent au Sauveur et lui dirent : « 

Tous voyez, Seigneur, que l'heure est avancée et dans quel lieu nous sommes; nous manquons de 

tout Que ferons-nous donc, si la nuit nous surprend ici avec cette foule qui n'a rien à manger? 

Comment trouver des vivres dans ces alentours ? Renvoyez-la donc tandis qu'il est encore temps de 

trouver à se loger dans les bourgades voisines
2
. Non, répond Jésus avec un indicible accent 

d'amour, il n'est pas nécessaire qu'elle  s'en aille pour avoir à manger
3
. Et que voudriez-faire, 

Seigneur? reprirent les disciples ; nous sommes pris au dépourvu : si vous ne voulez point 

renvoyer ce peuple, il faudrait au moins lui acheter du pain, mais où prendre l'argent nécessaire
4
? 

Alors le Sauveur se tournant vers Philippe lui dit: As-tu entendu, Philippe, il n'y a point 

d'argent : comment ferons-nous donc pour rassasier tant de monde
5
? » 

L'Évangile ajoute que le Sauveur, savait fort bien ce qu'il allait faire. Il parle donc ainsi à Philippe pour 

éprouver sa foi
6
. Mais pourquoi, parmi tant de disciples, le Seigneur s'adressa-t-il à lui de préférence? 

Parce que cet apôtre était le plus avide de connaître et de savoir. Ce fut en effet lui qui, plus tard, dit 

au Sauveur: « Seigneur, montrez-nous votre Père céleste, et nous serons contents, » et à qui Jésus 

répondit: « Quoi ! Il y a tant de temps que vous êtes à mon école, et vous n'avez pas encore appris à 

me connaître! Je te le dis, Philippe, celui qui me voit, voit mon Père, parce que mon Père est en moi 

et moi en lui. » Aussi, avant de lui faire cette révélation, Jésus-Christ veut-il y préparer son disciple 

par on fait miraculeux, qui prouve qu'il est dans le Père et que le Père est eu lui, c'est-à-dire qu'il 

est le Fils consubstantiel de Dieu, tout-puissant comme lui. C'est pour cela que le Sauveur, dans cette 

circonstance, adresse particulièrement la parole à Philippe
7
. 

Mais, autant ce disciple était avide de savoir, autant il était lent à comprendre
8
. Il répond comme 

un homme qui ne soupçonne pas même ce que le Fils de Dieu peut et veut faire. « En vérité, je vois que 

cela est impossible ; deux cents deniers ne suffiraient pas pour donner quelques miettes de pain à 

chacun de cette multitude
9
. Cependant, reprit le Sauveur, ce peuple a besoin de manger 

aujourd'hui; donnez-lui vous-mêmes de quoi se rassasier
10

. » 

André était, parmi les futurs apôtres, celui qui avait la plus grande idée de Jésus-Christ; il 

l'avait connu et confessé le premier pour être le Messie
11

. À cette manière si résolue de parler, il 

pensa que son divin Maître voulait opérer quelque miracle, et, pour le sonder, il se hasarda à 

dire : «Seigneur, i l  y  a  ic i  un  enfant  qui  a  c inq  pains  d 'orge  e t  deux poissons ; mais 

qu'est-ce que cela pour tant de monde
12

 ? » «  Et vous, dit le Sauveur aux disciples, voyez 

un peu combien de pains vous avez
13

 ? » Ils répondirent : « Seigneur, nous n'avons rien, hormis les 

pains et les poissons que porte cet enfant ; c'est toute la provision que nous avons pour 

aujourd'hui
14

. » C'est bien, reprit le divin Maître, apportez- moi ces pains et ces poissons
15

 ; en 

                                                 
1 Vespere autem facto; dies incœperat declinare (Matth. xiv, 15; Luc. IX, 12). 
2 Accesserunt ad eum discipuli, et dixerunt illi : Desertus est locus hic, et jam hora praeteriit. Dimitte turbas, ut euntes in castella, 

villasque quae circa sunt, divertant, et inveniant escas (Matth. iiv, 15; Marc, vi, 35; Luc. IX, 12). 
3 Jésus autem dixit eis : Non habent necesse ire (Matth. xiv, 16) 
4 At illi dixerunt: Quia hic in loco deserto sumus. Nisi forte nos eamus et emamus in omnem hanc turbam escas (Luc.ix,12,13). 
5 Dixit ad Philippum : Unde ememus panes, ut manducent hi (Joan. vi, 5) ? 
6 Hoc dicebat tentans eum ; ipse enim sciebat quid esset facturus (Joan. YI, 6). 
7 Domine, ostende nobis Patrem, et sufficit nobis. - Tanto tempore vobiscum sum, et non cognovistis me ? - Philippe, qui videt 

me, videt et Patrem meum.- Quia Pater in me est, et ego in Patre (Joan. xiv, 8). 
8 Sciscitator erat, ac discendi avidus ; sed in percipiendis divinis rébus non multum acutior (Cyril.). 
9 Respondit ei Philippus: Ducentorum denariorum panes non sufficiunt eis, ut unusquisque modicum quid accipiat (Joan.vi,7). 
10 Vos date illis manducare (Matth. xxv, 16). Le denier correspondait à peu près au paul romain, et valait dix baïoques, ou dix sous 

environ ; c'est pourquoi on l'appelait denier. Alors le pain, en Orient, se payait un baïoque la livre. Avec deux cents déniers, on 

pouvait avoir seulement deux mille livres de pain, qui, divisées entre douze mille personnes, aurait donné à chacune environ deux 

onces. Le calcul de saint Philippe était donc exact. 
11 Invenimus Messiam (Joan. vi). 
12 Est puer unus hic, qui habet quinque panes hordeaceos et duos pisces; sed haec quid sunt inter tantos (Joan. vi, 9) ? 
13 Quot panes habetis? ite et videte (Marc.vi, 38). 
14 At illi, cum cognovissent, dixerunt : Non sunt nobis plus quam quinque panes (Marc, vt; Luc. ne, 43). 
15 Afferte illos mihi (Matth. xrv, 18). 



 

 

attendant, faites asseoir sur l'herbe le peuple divisé par groupes. » Et il fut fait ainsi. Lorsque tous 

furent assis sur l'herbe, partagés
1
 par troupes, selon l'ordre de Jésus, de cinquante ou de cent 

personnes
2
,  le divin Maître, levant les yeux au ciel et rendant grâces à Dieu son Père

3
, prit 

prit le pain dans ses mains, le bénit, le rompit et le donna à mesure aux disciples pour le 

distribuer
4
. 

Mais ce pain se multipliant dans ses mains divines, il en donne toujours aux disciples, et les disciples 

en donnent toujours au peuple, et les mains du Maître et celles des disciples en sont toujours 

remplies
5
 ! Quel étonnant prodige ! La même chose arrive pour les poissons : Jésus les prend, les 

bénit, les divise, les multiplie ; il les donne aux apôtres, qui les distribuent à chacun autant 

qu'il en désire
6
, à sa volonté, et tous se trouvèrent admirablement rassasiés. Puis le divin Maître 

dit à ses disciples : « Recueillez tous les fragments qui sont restés, afin que rien ne périsse
7
. » 

Et, chose étonnante! ajoute l'évangéliste, les apôtres remplirent douze
8
 paniers des restes de ce 

peu de pain et de ces quelques poissons
9
 ! 

A la vue d'un prodige si public et si solennel, le peuple stupéfait, dans des transports 

d'admiration et de joie, s'écria : « Celui-ci est vraiment le Prophète, le Messie que nous 

attendons, qui doit venir au monde
10

. » 

Toutefois, si grand que soit ce miracle, il n'a cependant rien d'extraordinaire pour nous 

chrétiens, pour nous qui savons que celui qui l'opéra est le fils de Dieu. N'est -ce pas ce même 

Dieu, dit saint Augustin, qui chaque année fait d'un seul grain germer non seulement plusieurs 

grains, mais plusieurs épis? Les cinq pains furent en ce jour, entre les mains divines du 

Sauveur, comme une semence qu'il multiplia en un instant. Il fit donc alors en un moment le 

miracle qu'il opère chaque année avec le temps. Il y a cette différence, cependant, que les 

grains se multiplient en épis, quand ils sont jetés dans la terre, et qu'ici le pain se multiplie 

entre les mains du Fils de Dieu fait homme. Mais la terre peut-elle posséder une puissance plus 

grande que celui qui la créée
11

 ? 

Lorsque le Sauveur renouvela ce miracle, une année plus tard
12

, il raccompagna de 

circonstances encore plus touchantes et plus significatives. Quatre mille personnes, sans 

compter les femmes et les enfants, étaient assises autour de lui
13

 ; et cette foule avait 

abandonné maisons, travaux et négoces; elle avait passé trois jours et trois nuits en plein air et 

à jeun, pour écouter avec une admiration croissante les paroles du Fils de Dieu. Quelle 

tendresse réciproque entre le Sauveur et ce peuple! Celui-ci s'était oublié lui-même pour suivre 

                                                 
1 Facite homines discumbere per convivia quinquagenos super fœnum. Erat autem foenum multum in loco (Joan. vi, 10 ; Luc. ix, 
14). 
2 Et ita fecerunt ; et discumbere fecerunt omnes in partes per centenos et quinquagenos (Luc. ix, 15; Marc. vi, 40). 
3 Il rend grâce à son Père de la puissance qui lui a été donnée comme homme, de faire des miracles. Il prie les yeux élevés vers le 

ciel pour montrer, dit saint Chrysostome, qu’Il n'était pas l'ennemi de Dieu, comme les Juifs l'en avaient déjà plus d'une fois 

accusé, mais que c'était Dieu lui-même qui l'avait envoyé, et que tout ce qu'il faisait, il le faisait conformément à sa volonté. Enfin, 

comme il voulait faire voir que son pouvoir s'étendait à toutes les créatures et que toutes choses étaient soumises à son empire, il 

se sert, dans cette circonstance comme dans d'autres, des créatures pour opérer ce prodige, au lieu de créer du pain de rien ou de 

prendre du pain déjà existant pour en rassasier le peuple. 
4 Accepit ergo Jésus panes; et respiciens in cœlum, cum gratias egisset, benedixit, fregit, et dedit discipulis panes, ut ponerent ante 

turbas (Joan. vi, 11; Luc. IX, 16; Matth. XIV, 19; Marc. VI, 41). 
5 Dédit; discipulis autem turbis (Matth. Ibid.). 
6 Similiter et duos pisces benedixit, divisit, et distribuit omnibus quantum volebant (Joan. vi, 11; Marc. vi, 41). 
7 Et manducaverunt omnes, et saturati sunt (Matth. xiv, 20). 
8 Collegerunt ergo, et impleverunt duodecim cophinos fragmentorum, ex quinque panibus hordeaceis, quae superfuerunt his qui 

manducaverant (Id., 13) 
9 Colligite quae superaverunt fragmenta, ne pereant (Joan. vi, 12). 
10 Illi ergo homines, cum vidissent quod Jésus fecerat signum, dicebant : Quia hic est vere propheta, qui venturus est in mundum 

(Ibid.,14). 
11 Unde multiplicat de paucis granis segetes, inde in manibus suis multiplicavit panes. Panes illi quasi semina erant, non quidam 

terra mandata, sed ab eo qui fecit terram multiplicata (Aug., Tract. 14 in Joan.) 
12 Marc, vi ; Matth. xiv. 
13 Erant quasi quatuor millia hominum, extra parvulos et mu lieres (Marc, vi, 44; Matth. xiv). 



 

 

celui-là, durant trois jours; mais Jésus ne l'oubliait point ; il jeta sur lui un regard d'amour et 

de tendresse, il dit aux disciples : « J'ai pitié de ce peuple, » ou, comme porte le texte grec : « 

Je sens mes entrailles émues de la plus tendre compassion à la vue de cette foule; voici trois 

jours qu'elle me suit, et elle n'a rien à manger
1
. » Ainsi, d'un côté, le peuple ne s'inquiète pas 

de la longueur du chemin (beaucoup étaient venus de fort loin)
2
 ; il ne songe ni à sa nourriture, 

nourriture, ni au sommeil ; il oublie son corps, quand il s'agit d'écouter la parole divine, vrai 

aliment de l'âme; mais, de l'autre, son bon Maître, après lui avoir  fourni cette nourriture du 

cœur, pense à lui procurer celle du corps
3
. Je ne veux point les renvoyer ainsi à jeun, ajoute-t-il, 

parce qu'ils pourraient tomber d'inanition et de faiblesse durant leur chemin
4
. 

Il paraît que les apôtres avaient déjà oublié le  premier miracle, car ils répondent encore cette 

fois-ci aux paroles de leur divin Maître : « Qu'y a-t-il donc à faire? Comment, dans ce désert, 

trouver assez de pain pour rassasier une si grande multitude
5
 ? » Alors le Sauveur ordonna de lui 

apporter sept pains et quelques petits poissons que les apôtres avaient pris pour leur provision
6
 ; 

puis, ayant fait asseoir tout le monde, il les prit, les bénit, les rompit et les multiplia ; puis il les 

donna à ses disciples, et ceux-ci les distribuèrent au peuple
7
. Et il y en eut assez pour rassasier 

chacun
8
.  Il y en eut même de reste; car les disciples remplirent sept corbeilles  des 

fragments
9
. 

Qui ne serait touché de l'amour et de la tendresse de Jésus pour les hommes! Quelle sollicitude! 

Quel intérêt il porte à ce peuple! O peuple fortuné! Qui a eu le bonheur d'être nourri du pain 

miraculeux sortant des mains de Jésus-Christ ! Mais nous n'avons rien à lui envier, car nous 

éprouvons chaque jour  ce même amour et cette môme bonté de Dieu notre Sauveur; nous allons 

nous en convaincre par l'explication allégorique de ce double miracle. 

Le Fils de Dieu a donc, à deux fois, rassasié un peuple très-nombreux avec quelques morceaux 

de pain. Or le premier miracle, comme le disent saint Augustin et Bède, se rapporte à l'Ancien 

Testament, et le second au Nouveau
10

. En effet, la première fois la foule était de cinq mille 

hommes, et figurait les Juifs qui devaient profiter du bienfait de la rédemption par le Sauveur. 

Saint Hilaire admire cette circonstance, que le nombre de ceux qui furent nourris dans le désert 

était précisément le nombre de Juifs convertis à la première prédication de saint Pierre
11

. La seconde 

fois, il n'y avait que quatre mille personnes; ce nombre, dit le Vénérable Bède, indique les Gentils qui 

devaient venir au christianisme des quatre points cardinaux, des quatre vents, comme parle 

l'Évangile, pour être nourris et restaurés par le pain spirituel de Jésus-Christ. Il est aussi à 

remarquer qu'il est dit des premiers cinq mille qu'ils étaient venus de la contrée voisine ; ils 

pouvaient alors facilement trouver à manger dans les lieux environnants. Ils figuraient donc 

parfaitement les Juifs qui, par la Synagogue, avaient la connaissance du vrai Dieu et pouvaient 

être initiés aux mystères du Messie par l'instruction qu'ils en avaient reçue
12

. 

Quant aux quatre mille hommes du second miracle, il est dit qu'ils n'avaient rien absolument pour se 

rassasier, qu'ils ne pouvaient rien se procurer, étant  venus de très-loin. Ils étaient donc, selon 

                                                 
1 Misereor : intimis visceribus commoveor super turbam (Marcv. viii, 4). 
2 Quidam enim ex eis de longe venerunt (Marc, viii, 3). 
3 Il montra par ce fait la vérité de cette parole de l'Évangile, qu'il avait, une année auparavant, prononcée en ce même lieu : « Plus 

l'homme s'oublie soi-même pour penser à Dieu, plus Dieu vient au secours de l'homme ; celui qui cherche avant tout le royaume 

de Dieu et sa grâce, vrai soutien de l'âme, ne manque pas d'être abondamment pourvue de Dieu des choses nécessaires au corps : 

Quaerite primum regnum Dei et justitiam ejus, et hœc omnia adjcientur vobis (Matth.).» 
4 Et dimittere eos jejunos nolo; si dimisero eos jejunos in domum suam, deficient in via (Matth. xv, 32 ; Marc, vin, 3). 
5 Unde ergo nobis in deserto panes tantos, ut saturemus turbam tantam (Matth. xv, 33) 
6 Septem panes et paucos pisciculos (Ibid., 34). 
7 Accipiens septem panes et pisces, benedixit, fregit, et dedit discipulis, et discipuli dederunt populo (Marc, viii, 6; Matth. xv, 36). 

8 Et comederunt omnes, et saturati sunt (Ibid.). 
9 Et sustulerunt quod superaverat de fragmentis, septem sportas plenas (Matth. xv, 36; Marc, TOI, 8). 
10 Illa refectio prius facta pertinet ad vetus Testamentum (Expos.). 
11 Idem edentium numerus invenitur qui futurus erat crediturorum (Act. apost. iii, Com. in Matth.). 
12 Judaei de prope, quia legis et prophetarum litteris erant edocti (Beda). 



 

 

saint Augustin, la figure frappante des Gentils qui n'avaient ni la loi, ni les prophètes
1
, et qui 

sont venus à Jésus-Christ vraiment de fort loin, c'est-à-dire du milieu des turpitudes et des 

superstitions idolâtres
2
. Bède dit à cette occasion : « Les Gentils qui ont cru au Sauveur sont 

venus de loin, comme à présent ceux qui reviennent à Jésus-Christ par le repentir, reviennent 

de loin
3
. Plus l'homme s'abandonne aux vices et aux erreurs, plus l'infortuné s'éloigne de son 

Dieu. C'est ainsi qu'il est dit de l'enfant prodigue qu'il abandonna son père et d'en alla dans une 

région lointaine
4
.» Saint Paul nous donne le même enseignement quand il nous exhorte à réfléchir 

que nous, dont les pères étaient païens, nous étions, à une certaine époque, bien éloignés de Dieu 

par notre idolâtrie et par nos péchés, et que nous devons au seul mérite du sang de Jésus-Christ 

le bonheur et la gloire d'être maintenant si rapprochés de ce Dieu fait homme, et de le 

posséder au milieu de nous
5
. 

La première fois, les apôtres curent la pensée de faire distribuer des aliments aux cinq mille 

hommes assemblés. Ils représentent par là les patriarches et les prophètes qui s'intéressaient au 

salut du peuple juif et qui adressaient des prières à Dieu pour l'obtenir. Mais, la seconde fois, 

personne n'intercéda pour la foule affamée ; Jésus-Christ seul en eut pitié. Ceci marque la triste 

condition des Gentils, l'état d'abandon dans lequel nous étions tombés et notre délaissement, 

puisque personne ne songeait à nous ; Jésus-Christ seul, par un excès de sa miséricorde, a eu 

pitié de nous
6
. Et comme, dans sa tendresse, il laisse échapper de son cœur plus que de sa 

bouche ces parûtes de bouté : « Que j'ai compassion de ce peuple qui, depuis trois jours, me suit 

sans avoir rien mangé ! Je ne puis consentir à ce qu'il se retire sans aliment; car il tomberait de 

lassitude en chemin. » C'est ainsi qu'il s'intéresse aux nations idolâtres,  représentées par ces 

pauvres abandonnés; nations qui soupiraient en vérité après le Messie depuis trois jours,  c'est-à-

dire pendant les trois âges du monde, l'âge patriarcal, le prophétique et le mosaïque. 

Le chemin où le Sauveur craint que ce peuple ne tombe d'inanition, s'il n'est soutenu par une 

nourriture corporelle
7
, signifie, dit saint Remi, le cours de la vie présente dans laquelle l'homme, 

après avoir écouté la parole de Jésus-Christ, après avoir cru en lui et s'être voué sincèrement à son 

service, éprouve la faim, tombe en faiblesse, s'il n'est restauré et soutenu par un aliment spirituel et 

céleste
8
. Le Sauveur, qui a compassion du peuple accouru, s'attendrit maintenant encore sur la 

condition des croyants et de l'immense multitude de ses fidèles. Par la multiplication des pains, dit 

Bède, il a fait voir qu'il connaît la faiblesse qui nous rend impossible la poursuite de notre course 

terrestre vers le ciel, si la grâce ne nous soutient
9
. 

De plus l'homme, composé de deux substances, a besoin de deux espèces d'aliments : il lui faut la 

nourriture du corps et celle de l'âme. Notre Seigneur  n'a-t-il pas dit que l'homme ne -vit pas 

seulement de pain, mais de toute parole qui sort de la bouche divine
10

? Or, ses paroles sont la 

grâce et la vérité ; et le pain et l'eau qui soutiennent le corps, dans le langage des Ecritures, 

signifient cette vérité et cette grâce, soutien de l'âme et sa vie propre. Jésus-Christ donc, par le pain 

corporel qu'il fit distribuer, a voulu figurer l'aliment spirituel avec lequel il voulait nourrir les âmes. 

Mais les évangélistes ne pouvaient-ils pas se contenter de dire, selon la remarque de saint Cyrille,  

que le Sauveur rassasia un peuple nombreux avec quelques pains? Cela seul n'eut-il pas suffi à 

constater le miracle? S'ils ont décrit avec tant d'exactitude le nombre et la qualité des pains employés 

                                                 
1 Non habebant quod manducarent, quia legem non habebant (Aug., Expos.). 
2 De longe venerunt gentes, errantes per idola (Idem.). 
3 Credentes de gentibus de longe venerunt ad Christum : qui a peccatis per poenitentiam ad Dominum veniunt, de longe veniunt. 

Quanto enim quisque pravo opere erravit, tanto ab omnipotente Deo longius recessit (Beda). 
4 Abiit in regionem longinquam (Luc.). 
5 Et vos, qui eratis longe, facti estis prope in sanguine ipsius. 
6 Turbae omnes gentes significant, pro quibus Dominus misericordia commovetur  (S. Aug.). 
7 Si dimisero eos jejunos, deficient in via (S. Remig.). 
8 Conversi ad Dominum pereunt, si absque pabulis dimittuntur (Cateu.). 
9 Hoc miraculo designatur, quod viam pressentis sœculi transire nequimus, nisi nos gratia redemptoris nostri reficiat (Beda). 
10 Non in solo pane vivit homo, sed in omni verbo quod procedit de ore Dei (Matth.). 



 

 

les deux fois, c'est donc que ces circonstances renferment quelques grands mystères
1
 (2). Voyons plutôt. 

Dans le premier miracle il y avait cinq pains, pour nous indiquer, dit saint Augustin, les rites, les cérémonies 

de l'ancienne loi, contenue dans les cinq livres de Moïse, où le peuple juif puisait son aliment spirituel
2
. Au 

second miracle il y avait sept pains; ils étaient, dit Bède, une admirable figure du mystère de la loi 

évangélique, dans laquelle la grâce septiforme de l'Esprit-Saint est dispensée avec abondance à tous les 

fidèles par la prédication et les sacrements qu'ils reçoivent. En résumé, ces sept pains représentent les sept 

sacrements institués par Jésus-Christ pour nourrir les chrétiens durant leur voyage vers l'éternité
3
. 

Remarquez, mes frères, que le Sauveur ne créa pas de rien ces pains, comme il aurait pu le faire ; il les prit 

réellement de la main de ses disciples. Or, cette circonstance nous rend encore plus sensible la même vérité. 

Dans nos sacrements il ne crée pas, il reçoit de l'Église la matière et les signes sensibles dont ils sont formés. 

Les pains, dans les mains des disciples, étaient sans saveur, stériles et insuffisants pour rassasier tout ce 

peuple. Mais, quand le Sauveur les eut pris dans ses mains divines et qu'il les eut bénits, ils se multiplièrent 

prodigieusement; ils devinrent agréables et pleins de saveur; ils acquirent, dit l'interprète, la vertu 

merveilleuse et efficace de nourrir et de rendre dispos et agile le corps
4
. De même la matière des sacrements 

(l'eau, le pain, le vin, l'huile), qui est par elle-même incapable de produire aucun effet moral, en vertu de la 

bénédiction de Jésus-Christ que le ministre de l'Église y applique par le moyen de la forme, est devenue 

capable de conférer et d'accroître la grâce qui rassasie l'âme et la remplit d'une joie et d'une jouissance toute 

spirituelle. 

Les cinq pains du premier miracle étaient d'orge : panes hordeacei. Or, l'orge est la nourriture des bêtes de 

somme et des esclaves ; ce qui fait dire à Bède: Ces cinq pains indiquaient parfaitement quel était l'esprit de 

la loi antique: un esprit de crainte et de servitude, comme saint Paul l'affirme
5
. La moelle de l'orge est en 

outre recouverte d'un tégument très tenace. Les pains de cette semence, poursuit saint Augustin, représentent 

donc fort convenablement la loi mosaïque dans laquelle la vérité et la grâce, aliment vital de l'âme, étaient 

recouvertes par des symboles et des figures corporels.
6
 

II est dit, de plus, que ces cinq pains d'orge étaient entre les mains d'un enfant qui les portait sans en 

manger
7
. Comment ne pas voir, dit encore saint Augustin, dans cette circonstance, la condition des cinq 

livres mosaïques, qui se trouvaient entre les mains du peuple juif comme des pains dans la main d'un enfant 

inexpérimenté ? Ce peuple n'entendait-il pas et ne continue-t-il pas toujours à entendre cette loi divine dans 

un sens puéril, et ne l'observe-t-il pas sans en retirer de profit
8
 ?  

Dans le second miracle, les sept pains sont de froment, l'aliment des hommes; ceux-ci, selon la prophétie, 

devaient être nourris de la meilleure substance du bon grain
9
, puis ils devaient se multiplier par le fruit du 

froment
10

. Voilà comment ces sept pains signifient l'esprit de la loi nouvelle; esprit d'abondance, de grâce et 

d'amour. 

Notre divin Sauveur multiplia de plus, et conjointement avec les pains, deux petits poissons. Or, le poisson 

passé par le feu, dit saint Augustin, c'est Jésus-Christ depuis sa passion: Piscis assus est Christus passus. Il y 

a deux poissons, pour nous indiquer, je pense, les deux caractères de victime et de prêtre que Jésus-Christ 

réunit dans sa personne et avec lesquels il subit la mort. Le poisson donc qui fut distribué avec le pain, qui le 

rendit plus suave et qui concourut il rassasier le peuple, signifie le mérite infini de la passion de Jésus-Christ, 

                                                 
1 Quid cogebat panum numerum notare? Cur non simpliciter dixit : ex paucis panibus? Quod videlicet beatus evangelista ea tam 

accurate recenset, aliquid nobis cogitandum praebet. 
2 Quinque panes significant legem quam Moyses quinque libris scripsit (S. Aug.). 
3 Bene panes septem in mysterio novi Testamenti ponuntur, in quo septiformis Spiritus Sancti gratia plenius cunctis fidelibus 

credenda revelatur, et credita datur. Aperitionem significat sacramentam, quibus ad perpetuant salutem mondus erat nutriendus 

(Beda, ibid.). 
4 Panis iste sapidissimus fuit, magnaque vi nutriendi, saturandi, et exhilarandi praeditus (Corn. a Lap.). 
5 Hordeum est alimentant jumenoram atque servorum, quia lex servis data est (Beda). 
6 Panes hordeacei significant ipsam legem, quae ita data erat, ut in ea vitale animae alimentum corporalibus sacramentis 

obtegeretur. Hordei enim medulla tenacissima palea tegitur (Quaest. 61, tom. IX). 
7 Est puer unus hic, qui habet quinque panes hordeaceos (Joan. vi, 9). 
8 Puer iste, populus Israël, qui puerili sensu ea portabat, non manducabat (Tract. 22 in Joan.) 
9 Cibavit eos ex adipe frumenti (Ps. LXXX). 
10 A fructu frumenti... multiplicati sunt (Ps. iv). 



 

 

d'où les cinq pains d'orge, c'est-à-dire les rites et les sacrifices de la loi mosaïque, et les sept pains de 

froment, ou les sacrements de la loi évangélique, tirent leur efficacité pour nourrir les âmes. 

Si, dans les deux Testaments, les pêcheurs de poissons sont encore les prédicateurs qui, par la foi et 

l'amour, possèdent Jésus-Christ et l'annoncent aux autres; le poisson qui, dans ces deux repas miraculeux, 

assaisonne le pain, signifie la prédication de la passion du Sauveur. Celle-ci, commencée par Moïse et les 

prophètes sous l'observation de la loi, a été continuée par les apôtres et leurs successeurs, en communauté 

avec la grâce et les sacrements. C'est pourquoi saint Paul, le grand maître des prédicateurs, ne prêchait que 

Jésus-Christ crucifié
1
. Ainsi, dans les deux alliances figurées par ces deux miracles, le poisson est toujours 

avec le pain. Cela veut dire que la prédication des mystères de Jésus-Christ éclaire l'intelligence, tandis que 

le pain des rites et des sacrements nourrit le cœur. C'est ce pain, uni à un mets si exquis, qui est la 

nourriture, l'aliment parfait du peuple de Dieu. 

Enfin, on ne vit l'intérieur des pains que parce que le Sauveur les rompit; ils ne furent suffisants à nourrir le 

peuple accouru, que parce que Jésus-Christ les bénit. Le divin Maître nous fait donc connaître 

sensiblement par là que les prophéties et les promesses de la loi ancienne, comme les mystères de la 

nouvelle, seraient restés cachés, ignorés, s'il ne les avait expliqués par sa lumineuse parole; il nous apprend 

que les rites antiques, comme les nouveaux sacrements, n'auraient eu nulle vertu pour nourrir 

spirituellement le peuple juif et le peuple chrétien, s'il ne les avait lui-même, d'abord en figure, puis en 

réalité, comme fécondés par sa bénédiction toute-puissante. Or, de même que la bénédiction prononcée au 

commencement du monde sur toutes les créatures corporelles, leur donna la vertu d'engendrer, de se 

reproduire et de se multiplier, de même la bénédiction qu'il a prononcée sur les institutions spirituelles de 

la Loi et de l'Évangile les a rendues fécondes et efficaces, Le Sauveur a donc voulu, dans le premier 

miracle, personnifier le passé, ou l'ancienne alliance, et dans le second la nouvelle. Et comme c'est lui seul 

qui a opéré, dans l'une et l'autre circonstance, il nous indique par là, de la manière la plus simple, la plus 

évidente et la plus gracieuse tout ensemble, que lui, le Médiateur céleste, lié selon la chair, au milieu des 

temps, est, comme Verbe de Dieu, antérieur au temps, le Dieu de la Loi et le Dieu de l'Évangile; Il nous 

fait voir que c'est lui et qui a donné aux prophètes l'intelligence des mystères futurs,
2
 et qui a donné 

l'intelligence des mystères accomplis aux apôtres et aux évangélistes. Il nous apprend enfin que c'est 

toujours lui qui a nourri le peuple juif avec les sacrements figuratifs, qu'il nourrit le peuple chrétien avec 

les sacrements réels, et que, autant le froment est plus précieux que l'orge, autant la loi de l'Évangile est 

plus noble et plus parfaite que l'ancienne. En un mot, il nous a manifesté l'esprit, la grâce et l'économie de 

sa religion.  

Cependant le Sauveur avait prévu que les hérétiques de tous les temps, partout où pullulerait cette zizanie 

funeste, attaqueraient plus ou moins violemment les prêtres de son Église, nieraient plus ou moins 

impudemment la nécessité du ministère ecclésiastique pour la dispensation de sa doctrine et de sa grâce. Il 

avait bien prévu que ces satellites de l'enfer auraient la prétention de persuader au monde chrétien que, 

« dans l'économie de la religion de Jésus-Christ, ou obtient la lumière et l'inspiration de Dieu sans aucun 

moyen humain, immédiatement par la foi, et que, par conséquent, on n'a besoin ni d'évêques, ni de ministère 

sacerdotal. » Qu'il est donc consolant, pour nous catholiques, de voir comment le Fils de Dieu, dans les deux 

miracles de la multiplication des pains, a confirmé par les faits ce qu'il avait révélé par ses paroles ! Il a 

ainsi, par anticipation, réfuté la doctrine de l'hérésie qui, en détruisant le ministère sacerdotal, sape dans ses 

fondements l'Église, la foi, le christianisme. 

Il est hors de doute que le Sauveur pouvait aujourd'hui tout disposer de lui-même, sans recourir au ministère 

de ses disciples. Et cependant il ne le fait pas; comme dans toutes les autres circonstances, il a voulu, pour ce 

miracle, s'associer ses apôtres et les faire concourir à son œuvre
3
. Aurait-il donc agi ainsi sans dessein ? Ne 

le croyons pas. Quel est donc ce dessein, sinon celui que saint Paul a annoncé par ces paroles: « Les apôtres, 

leurs successeurs et leurs représentants ont seuls été choisis par Jésus-Christ pour être les ministres de sa 

                                                 
1 Praedicamus Jesum Christum, et hunc crucifixum. 
2 Nullus propheta sine verbo Dei (S. Aug.). 
3 Ut alibi simper ita nunc hic quoque utitur discipulorum opera (Vict. Antioch. Expos.). 



 

 

grâce et les dispensateurs de ses divins mystères.
1
 » 

Et de fait, Jésus-Christ commence par dire aux apôtres d'un ton impérieux : « Donnez vous-mêmes à manger 

à ce peuple: Vos date illis manducare. » Or, n'est-il pas clair, dit Origène, que le Sauveur, par ce mystérieux 

langage, a donné exclusivement aux apôtres et à leurs successeurs le pouvoir de nourrir le peuple fidèle
2
 ? 

N'est-il pas clair, ajoute saint .Ambroise, qu'il a, par cette parole, fixé dès lors le système et l'économie de la 

prédication évangélique pour l'alimentation des âmes
3
 ? 

C'était en quelque sorte leur dire, dès cette heure, en parabole : Allez par le monde, enseignez les nations, les 

baptisant au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit ; celui qui croira à votre parole et se fera baptiser sera 

sauvé
4
; c'est-à-dire que, dès cet instant, il charge les ministres de l'Église de prêcher l'Évangile et 

d'administrer les sacrements; et il fait aux peuples un devoir d'écouter sa doctrine de leur bouche et de 

recevoir sa grâce de leurs mains. 

Ce sont encore les apôtres qui reçoivent du Sauveur et transmettent à la foule l'invitation de s'asseoir sur 

l'herbe
5
. Ce sont eux aussi qui, selon le commandement divin, la séparent par familles et par groupes 

distincts de cinquante ou de cent personnes, et qui établissent et maintiennent l'ordre parmi ceux-ci
6
, Il nous 

est donc clairement révélé par ce fait qu'il n'appartient point aux fidèles de se réunir en assemblées 

religieuses, ni de se gouverner eux-mêmes; mais que c'est aux évêques seuls, comme l'enseigne l'Apôtre, 

d'établir des Églises, de les diviser et de les régir
7
.  

En troisième lieu, les évangélistes mettent une insistance toute particulière à remarquer que le divin Pasteur 

ne distribue pas de lui-même au peuple le pain miraculeux, mais qu'Il le donna aux apôtres, afin que le 

peuple le reçût de leurs mains
8
 ; et les écrivains sacrés répètent encore que ce furent, en effet, les apôtres qui 

qui partagèrent cette nourriture à la foule, et qu'ils donnèrent de leurs propres mains à chacun sa portion
9
, 

Mais qu'est- ce que les évangéliste ont voulu nous faire comprendre par là ? Le Vénérable Bède répond qu'il 

faut être volontairement aveugle, un pervers, pour ne pas voir, dans cette circonstance indiquée avec tant de 

soin dans l'Évangile, le système établi dès-lors par Jésus-Christ, la sagesse même, à savoir : qu'il prépare à 

son Église, par les apôtres et leurs successeurs, l'aliment de la vie éternelle
10

. 

Remarquez en outre, mes frères, que le Sauveur ne donna pas les pains entiers aux apôtres, mais seulement 

après les avoir rompus. Or, quand le pain est brisé, dit Haimon, l’on voit sa blancheur intérieure. En ne leur 

donnant donc ces pains que dans l'état indiqué, Jésus promettait dès-lors de leur donner l'intelligence des 

livres sacrés, comme il le fit réellement après sa résurrection, quand, selon le récit évangélique, « il leur 

ouvrit l'entendement pour comprendre les mystères cachés des Écritures. » Les apôtres distribuèrent à tous 

les peuples ce pain rompu, lorsqu'ils allèrent, comme il est dit dans l'Évangile, prêcher la bonne nouvelle à 

toute la terre
11

. Comment ne pas voir dans ce fait, dit saint Augustin, que Jésus-Christ a confié aux évêques 

seuls et aux prêtres le sens véritable de ses mystères, pour qu'ils les prêchent sans erreurs? Comment ne pas 

comprendre par la qu'il a donné à, eux seuls la mission de nourrir les fidèles de l'Église de l'aliment de la 

saine doctrine
12

 ? 

                                                 
1 Sic nos existimet homo, ut ministros Christi, et dispensatores mysteriorum Dei. 
2 Per potestatem quam dedit discipulis alios quoque alendi, propterea dixit : vos date illis manducare (Orig.). 
3 Cum dixit : vos date illis manducare, praedicationem instruit (Ambr. 
4 Euntes in mundum universum, docete omnes gentes, baptisantes eos in nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti. Qui crediderit et 

baptizatus fuerit, salvus erit (Matth. et Marc.). 
5 Facite hommes discumbere. 
6 Et discumbere fecerunt omnes per centenos et quinquagenos. 
7 Posuit episcopos regere Ecclesiam Dei (Act.). 
8 Distribuit discipulis ut ponerent ante turbas (Luc. iv, 16). Dédit discipulis ut ponerent ante eos (Matth. xrv). Jussit apponi (Marc. 

viii, 7). 
9 Et discipuli dederunt populo, et apposuerunt turbis (Matth. XV, 86 ; Marc. viii, 6). 
10 Quod panes discipulis dédit, turbis apponendos, significavit quod apostolorum ministerio voluit Ecclesiae sue vitae cibaria 

distribui (Beda). 
11 Quando panis frangitur, interiora ejus cernuntur. Panes fractos dedit Dominus, quia, post resurrectionem, aperuit illi sensum, ut 

intelligerent scripturas. Discipuli autem apposuerunt turbis, quando profecti praediraverunt ubique (Ibid.). 
12 Quibus dat nisi discipulis? Quia non nisi episcopis et sacerdotibus mysteria prœdicanda largitur. Isti totam Ecclesiae turbam 

reficiunt (Aug.). 



 

 

Quand le peuple se fut rassasié, le Sauveur ordonna aux apôtres de recueillir les restes du pain miraculeux. 

L'Évangile fait observer que la première fois ceux-ci remplirent douze paniers; cela, selon les interprètes, 

signifierait qu'après les cinq pains d'orge, soit les cinq livres de la loi mosaïque, apparurent les douze 

apôtres, hommes en apparence méprisables, inutiles corbeilles, mais remplis à l'intérieur des trésors de la 

doctrine de Dieu
1
. Après le second miracle des sept pains, il resta sept paniers de débris. Saint Chrysostome, 

Chrysostome, rempli d'admiration à la vue de ce mystérieux prodige, s'écrie: « Pour moi, j'admire non-

seulement la multiplication des pains, mais encore le nombre précis des corbeilles ! II y avait sept pains, et 

Jésus-Christ dispose le tout de manière à ce que les restes ne remplissent que sept corbeilles, ni plus ni 

moins
2
. En effet, dans ces paniers mystérieux se trouvent figurés les sept sacrements, toujours en la 

possession du peuple fidèle, toujours se survivant, immortels toujours comme le Dieu qui les a institués. 

Mais que devinrent ces corbeilles? Elles restèrent à la disposition des apôtres. Par là, il est aisé de 

comprendre, dit Origène, que les sept paniers du pain vivant et spirituel, ou les sept sacrements, ont été 

laissés par Jésus-Christ entre les mains des ministres de l'Église, qui les ont conservés jusqu'à ce jour, 

comme ils les conserveront jusqu'à la fin du monde
3
. 

Nous l'avons vu, les sept pains figuraient et les sept sacrements qui nourrissent le cœur, et les doctrines qui 

éclairent l'esprit. Cette figure devient plus frappante, si on la complète par la signification mystique du 

poisson, qui représente la prédication évangélique, jetée comme un filet par Dieu sur le monde. 

Or le Sauveur, en ne voulant pas que les restes de ce pain et de ce poisson demeurent entre les mains du 

peuple, et en les faisant recueillir par ses disciples, nous dit bien clairement qu'il ne permet pas à la foule 

l'intelligence de ses mystères pour que chacun se fabrique, selon son jugement propre, un symbole à croire et 

une loi à pratiquer; qu'il n'a point constitué chaque chrétien interprète de son Évangile, dépositaire de ses 

doctrines et de ses grâces, mais qu'il a confié toutes ces choses à Pierre et aux apôtres, au Souverain Pontife, 

aux évêques et aux prêtres? Oh! Comme ce fait est éloquent ! Comme il nous découvre manifestement le 

plan que le divin Rédempteur a adopté pour le salut du monde ! Non, il n'instruit pas, dans l'économie 

ordinaire de sa providence, les hommes par le moyen de révélations immédiates, il ne les sanctifie point par 

des communications directes de sa grâce; mais il a établi dans son Église un corps de pasteurs auxquels il a 

confié ses doctrines et ses sacrements; c'est par leur intermédiaire et par leur ministère seul qu'on reçoit la 

lumière de la foi qui éclaire, la grâce qui sanctifie et qui soutient. Ainsi que saint Paul l'a proclamé, nous, 

ministres de la vraie Église, nous sommes les seuls coadjuteurs de Dieu, les seuls ministres de Jésus-Christ, 

les seuls dispensateurs de ses divins mystères
4
. 

On ne peut donc penser, sans répandre des larmes, à la misère de ces pauvres chrétiens que l'hérésie a 

séparés de nous. Les protestants du libre examen et de l'évidence privée se forment d'eux-mêmes, par la 

lecture de la bible, une croyance selon leur jugement ou plutôt selon leur caprice et leurs passions. Quoi qu'il 

en soit de leurs paroles et de leurs protestations, en réalité ils n'écoutent qu'eux-mêmes, ils ne marchent qu'à 

la clarté trompeuse de leur propre lumière, lumière orgueilleuse, qui n'est cependant, comme Jésus-Christ 

l'atteste, que ténèbres et obscurité
5
. Ils n'ont par conséquent qu'une foi toute humaine ; car le vrai juge de 

leur foi c'est en dernier l’homme, ou, pour mieux dire, ils n’ont aucune foi. Ils sont donc hors des conditions 

du christianisme, dont la base est la foi divine. C'est ce qui fait dire à Tertullien: « Si vous êtes hérétiques, si 

vous suivez votre opinion privée, vous n'êtes plus chrétiens: Si hoeretici sunt, christiani non sunt. » 

Nonobstant le chaos informe de leurs opinions religieuses, pénible enfantement de leurs lectures de la Bible, 

ils forment en réalité un peuple qui n'a rien dont il puisse se nourrir
6
. Ils sont toujours affamés; car ce ne sont 

sont pas les opinions humaines, toujours incertaines, mais les dogmes divins, clairement définis, qui forment 

                                                 
1 Duodecim cophinos secundum numerum duodecim apostolorum (Chrysost., Hom. 41 in Joan.). Duodecim cophini, duodecim 

apostoli, qui licet, in praesenti sint despicabiles, spiritualium sacramentorum divitiis interius sunt referti (Alcuin., Caten. in Joan.). 
2 Ego non solum panum multiplicationem admiror, sed et certitudinem superfluorum : neque plus, neque minus superfluum fecit, 

sed tantum quantum volebat (Loco cit.). 
3 Sunt ad hanc usque diem, et erunt usque ad consummationem sœculi cophini pleni sacramentorum panis vivi, quos Jesus 

discipulis dereliquit (Orig., in Matth.). 
4 Dei adjutores sumus : sic nos existimet homo, ut ministros Christi, et dispensatores mysteriorom Dei. 
5 Vide ne lumen quod in te est, tenebrae sint (Luc. xi). 
6 Et non habent quod manducent (Loco cit.). 



 

 

le pain, la nourriture de l'entendement, le véritable aliment de la vie spirituelle
1
. 

Quant aux hommes du peuple que l'hérésie tient en esclavage sous la pire des tyrannies, la tyrannie de 

l'erreur, ils sont réellement ces petits enfants malheureux dont a parlé le Prophète, qui demandent toujours 

du pain, et qui ne trouvent personne pour le leur rompre et le leur distribuer
2
. Je veux dire avec Bède que, 

parmi les hérétiques, le peuple ignorant et inculte demande à grands cris le pain quotidien de la parole 

divine, et qu'il ne trouve personne qui la lui annonce, qui lui donne le sens droit des saintes Écritures, de la 

loi et des mystères chrétiens
3
. 

Et comment les ministres de l'hérésie pourraient-ils préparer au peuple, en proie à la famine spirituelle, 

les pains et les poissons mystérieux que Jésus-Christ a bénits et multipliés, puisqu'ils n'ont pas les 

corbeilles dans lesquelles furent recueillis les restes précieux  légués à notre seule Église? 

Comment les ministres de l'erreur pourraient-ils préparer aux intelligences affamées le pain de la 

vérité? Comment leur serait-il possible d'expliquer dans le vrai sens les Écritures qu'ils ne 

comprennent pas? Comment pourraient-ils transmettre la véritable notion des mystères de Jésus-

Christ, dont ils ont altéré l'idée? Comment pourraient-ils expliquer ses lois, quand ils en ont restreint ou 

nié les obligations selon leur caprice? De là vient que la prédication de l’hérésie, du reste fort 

bornée dans son expansion, est si froide, si incertaine, si insignifiante. Les interprétations bibliques 

de ses ministres se réduisent, en définitive, à des commentaires erronés contre les dogmes catholiques, 

tout comme ceux des rabbins juifs ne sont qu'un tissu d'idées stupides, de traits calomnieux contre 

la religion chrétienne. 

L'hérésie ne prend l'Évangile en main que pour insulter l'Église, comme la prétendue Synagogue n'explique 

la loi que pour rendre Jésus-Christ méprisable et odieux. Le pain de l’erreur est pétri de haine ; celui de 

la vérité l’est d'amour. L'hérésie n'enseignant que l'erreur, ne saurait apprêter ce dernier, le seul qui 

fortifie et qui vivifie; elle ne peut que préparer le premier, celui qui tourmente et qui donne la 

mort. Au lieu de donner un aliment, elle inculque le venin; loin  de présenter le pain et le poisson 

bénits par Jésus Christ, elle offre les débris de la pêche satanique. Malgré le faux zèle avec lequel ces 

étranges apôtres font semblant, de temps à autre, de paitre la foule affamée, leurs adhérents sont 

toujours privés de la vraie nourriture de l'âme ; ils tombent d'inanition et périssent en chemin. Parvuli 

petierunt panera, et non erat qui frangeret eis. 

Qu'arrive-t-il de cette impuissance? Les docteurs de l'hérésie prennent alors le parti le plus 

commode; ne pouvant expliquer l'Ecriture, ils la font lire : ils  répandent à profusion la Bible; cela 

leur tient lieu de sermons. Mais si ceux qui distribuent ce livre  sacré ne l'entendent pas, bien 

moins encore le comprennent ceux qui le reçoivent. La sainte Ecriture,  dans les mains de 

l'hérésie comme dans celles du  judaïsme, n'est qu'un pain entier et si dur, que personne ne peut 

le rompre, encore moins en manger. Ce n'est pas pour les apostats de son Église, comme ce n'est 

pas pour les Juifs, ennemis de sa personne, que Jésus-Christ Ta rompu, en a donné l'intelligence. Ces 

hypocrites zélateurs de la parole écrite de Dieu disent vainement qu'ils ont tout fait pour le 

peuple quand ils ont distribué partout force Bibles, afin que chacun entende à sa guise cet auguste 

Code. Ils ressemblent à ces marâtres dénaturées, à ces nourrices cruelles, qui jettent aux enfants 

affamés un pain  durci qu'elles-mêmes n'ont la force ni de rompre ni d'entamer. Ces pauvres 

enfants, avec ce pain entre les mains, sont sans nourriture : tel est le peuple protestant; environné, 

opprimé par le fardeau de tant Bibles, il reste privé de l'aliment que donne la vérité. Parvuli 

petiervnt panent, et non erat qui frangeret eis. 

Privés de la vérité, qui est la nourriture de l'intelligence, les infortunés sont encore privés de la 

grâce, qui est l'aliment et le soutien du cœur. L'aspersion faite sur plusieurs à la fois, avec  l'eau 

de rose
4
, n'est point le  Baptême. L'impanation  de Luther n'est point le sacrifice. La cène de 

                                                 
1 Panis vitae et intellectus (Eccli. xv). 
2 Parvuli petierunt panem, et non erat qui frangere eis (Thren.). 
3 Quod est aliis vertus dicere : Indocti petierunt pabulum verbi Dei, nec erant magistri, qui eis Scripturarum arcana 

patefacerent (Loco cit.). 
4 Il ne sert à rien de le nier, le protestantisme est tombé en pleine indifférence. Comme les dogmes les plus 

plus essentiels sont devenus de simples " opinions, le premier des sacrements n'est  plus qu'une stérile 



 

 

Zwingle n'est pas l’Eucharistie. La conférence directoriale de Calvin n'est pas la confession. 

Le rite dérisoire d'un laïque en chappe qui impose les mains à un laïque à genou, n'est pas 

l’Ordre. Les quelques prières qu'un ministre récite sur un moribond par l'organe d'un  clerc de 

sacristie, ne sont point l’Extrême-onction. En un mot, les cérémonies ridicules et sacrilèges 

inventées par l'hérésie ne sont pas des sacrements qui confèrent la grâce et l'augmentent. Les rites 

religieux par lesquels l'hérésie a prétendu remplacer nos sacrements, qu'elle a du reste à peu près 

niés et détruits, n'opèrent donc rien sur le cœur de ceux qui s'y assujettissent et ne rendent personne 

meilleure. 

Il faut donc que l'hérétique, abandonné à lui-même, à son inconstance, à sa corruption native, avec ses 

seules forces si frêles, si vite usées, et parfois si  vaines, il faut que l'hérétique fasse seul son 

salut, fuie le mal, pratique le bien, s'élève à la vertu et  réalise les maximes de l'Évangile. Mais 

comme les forces purement humaines ne servent à rien pour  cela, ou du moins à peu de choses, 

il arrive que, parmi les peuples dominés par l'hérésie, les vices  triomphent, les vertus 

chrétiennes n'apparaissent plus, les conversions de pécheurs sont inconnues, la corruption se 

généralise, se prolonge froidement de l'enfance à la vieillesse, à la tombe, tandis que la perfection 

chrétienne n'est pas connue, même de nom. La sainteté du vrai christianisme, les sublimes vertus de 

l'Évangile ont fait place à une espèce de morale philosophique et de probité naturelle, fruit de 

l'éducation, de l'intérêt ou des convenances, et seulement bonne à sauver les apparences, sans réformer le 

cœur. C'est donc en vain que les âmes, chez ces nations  infortunées, cherchent cette nourriture 

substantielle, ce pain fortifiant de la grâce de Jésus-Christ, qui élève le cœur, le purifie, le 

sanctifie et le divinise, hélas! Elles ne le trouvent nulle part! Ni les fades  homélies qu'elles 

écoutent, ni les exemples qui les entourent, ni les rites qu'elles observent n'ont d'ac tion, d'efficacité 

sur elles. Ah ! Elles ne peuvent que rester en proie à une faim dévorante, funeste prélude de la mort 

spirituelle. Parvuli petierunt panent, et non erat qui frangeret eis. 

Il est dit des troupes faméliques du désert qu'elles étaient comme des brebis sans pasteur, 

abandonnées et dispersées
1
, parce que, selon les interprètes, les Scribes et les Pharisiens, qui 

gouvernaient dans l’ordre spirituel la nation juive, n'étaient que de  vils, d'avides 

mercenaires, ne cherchant que leurs  propres avantages dans les offices et la dignité  

sacerdotale, qu'ils se disputaient à Tenvi par les moyens les plus scandaleux et les plus 

ignobles, et non le salut de leurs troupeaux
2
. 

Voilà le portrait des riches prébendiers de l'hérésie. Ils ne sont évêques, archevêques, 

doyens, chanoines, que pour jouir des gros revenus annexés à leur dignité, dépouilles sacrilèges 

de l'Église catholique; pour nourrir un troupeau d'enfants, de  brus, de gendres, de neveux, 

de chiens et de chevaux; pour acquérir des fonds, des droits de chasse, des maisons de campagne 

et des palais; pour parcourir joyeusement le monde ; pour mener une vie toute sensuelle et 

profane parmi les délices d'un  luxe insultant, et non pour soutenir les fonctions  de leur 

ministère, devenu désormais un pur titre laïque, une simple profession civile, bonne à faire  

vivre les cadets de l'aristocratie. L'hérésie, on le voit maintenant ou jamais, est tout à l'avantage 

temporel de ceux qui l'ont faite, sans qu'elle puisse rien  pour le bien spirituel de ceux qui la 

suivent. 

En effet,  quel est celui d'entre ces faux pro phètes qui se donne le moindre souci à l'endroit 

du pauvre peuple, se corrompant chaque jour davantage; à l'endroit du libertinage, levant de 

plus en plus la tête; à l'endroit de l'incrédulité, chaque jour plus universelle ? Y en a-t-il un seul, 

un seul parmi eux tous qui fasse un effort, jette un cri d'alarme, pousse un soupir pour arrêter la 

                                                                                                                                                                                
cérémonie à laquelle on n'ajoute plus aucune importance. Dans plusieurs endroits de l 'Angleterre, on ne 

baptise plus qu'à  l’eau de rose, ou avec de  l’eau de Cologne: on arrose  les  enfants  par  bandes,  avec le 

danger que l 'aspersion ne l e s  a t t e igne  pas  tous  ;  on  n ' a  pas  so in  de  p rononc e r  l a  forme au même 

moment où l 'on applique la  matière; ou bien une personne prononce les paroles et une autre verse l'eau. 

Voilà pourquoi on les baptise  sous condition quand ils embrassent la religion catholique. 
1 Sicut oves non habentes pastorem (Loco cit.). 
2 Scribae enim non erant pastores, sed mercenarii, quaerentes sua lucra, et non ovium salutem (Corn. a Lap., in xiv Matth.). 



 

 

prostitution, l'usure, le parjure, l'athéisme, le suicide? Où est-il ? Qu’il se montre ! Où sont ses 

livres, ses écrits ? Les progrès toujours croissants de la religion catholique, sont seuls capables 

de réveiller de temps en temps leur bigotisme d'apparat
1
. Alors il fait quelques mouvements 

convulsifs, éclate en quelques absurdes calomnies, en quelques blasphèmes atroces contre nous; 

puis il retombe dans son sommeil voluptueux. L'affaire de l'âme, dans le système hérétique, est 

une affaire pour laquelle l'homme ne peut compter que sur lui-même. Nul n'y tend une main 

fraternelle pour vous aider à sortir de l'abîme du vice. Nul ne s'inquiète de la manière dont on 

vit, ni de l'état dans lequel on meurt ; sans aide, sans aucune direction morale durant la vie, 

la plèbe est abandonnée à la mort, sans consolation, sans espérance et sans soutien. La raison 

de ce triste état de choses, c'est que la nullité et Je vide du ministère ecclésiastique de 

l'hérésie est également senti et de qui l'exerce et de qui devrait en retirer du profit. Les uns 

savent fort bien qu'ils n'ont rien à donner dans l'ordre du salut éternel ; les autres, qu'ils n'ont 

rien à recevoir. C'est pourquoi pasteurs et brebis, ministres et peuples, laïques et clercs, 

sauf de très-rares exceptions, au lieu de se rechercher, se fuient  mutuellement,  ne 

s ' inspirent  et  ne se  rendent  qu'une mutuelle indifférence, et souvent de plus,  une haine et 

un mépris réciproques. Extérieurement unis par les liens des convenances ou de la 

nationalité (Genève), sous la dénomination d'une même Église, ils sont toutefois très divisés de 

cœur et d'esprit. Ils ne forment que des  agrégations  coalisées par l'intérêt et par la politique, au 

lieu d'être des communions religieuses. Oh ! Troupes malheureuses, peuples infortunés, que vous 

êtes à plaindre sous l'oppression spirituelle de l'hérésie ! Qu'il serait cruel, celui qui ne sentirait 

dans le cœur aucune pitié pour vous ! Vous présentez ce spectacle d'une multitude d'infirmes sans 

médecins, de disciples sans maîtres, d'affamés sans nourriture, d'altérés sans rafraîchissements, 

d'enfants sans nourrices ! Hélas ! Hélas ! Vous ne pouvez que périr 1 II n'y a parmi vous ni 

bergerie, ni troupeau, ni pasteurs ! Tous y sont pasteurs d'eux-mêmes, ou pasteurs sans brebis, ou 

brebis sans pasteurs, et par cela même vous êtes sans pâture, sans guide, sans défense : Erant sicut 

aves non habentes pastorem. 

Observez, mes frères, combien est différente notre condition, à nous qui appartenons à la vraie Église ! 

Oh ! Combien ils sont tenus de rendre grâces, ceux que la divine bonté fait naître dans son 

sein maternel ! Voyez ce peuple dont nous parle l'évangile de ce jour. Dans cette multitude 

d'environ douze mille personnes, la plupart femmes et enfants, il n'y a ni confusion, ni tumulte. 

Cette foule se laisse paisiblement partager en centuries, et chacune de celles-ci obéit et se place sans 

bruit au lieu indiqué par les apôtres. Personne ne murmure, nul ne se plaint de ceux qui sont 

servis les premiers. Aucun ne craint qu'il ne reste plus rien pour lui-même. Chacun est assuré 

de recevoir à son tour sa portion. Ah ! Les apôtres ont parlé à ce peuple au nom de Jésus-Christ; 

de là sa docilité entière, son obéissance prompte, sa confiance parfaite. Les apôtres distribuent le 

pain béni de la grâce et de l'amour de Jésus-Christ ; c'est pourquoi personne n'est oublié, 

personne n'est exclu, chacun reçoit et mange sa part de la nourriture miraculeuse : Manducaverunt 

omnes. Tous en mangent autant que chacun en a besoin, que chacun en veut, que chacun en demande 

: Quantum voletant, et tous sont contents, fortifiés et rassasiés : Et saturait sunt. Or, voilà l'image de 

l'Église catholique, de la vraie Église. 

Les pasteurs qui la gouvernent sont les successeurs légitimes des apôtres; ils parlent aux peuples 

catholiques au nom de Jésus-Christ, qu'eux seuls peuvent invoquer; seuls ils exercent son 

autorité, car seuls ils en sont revêtus; et ils reçoivent seuls obéissance des peuples; ils maintiennent 

un ordre admirable parmi les millions de catholiques répandus sur la superficie du globe et divisés 

en tant d'Églises particulières. Ils en forment ainsi une seule Église, une seule bergerie, un seul 

troupeau sous un seul pasteur, le vicaire de Jésus-Christ. Où Jésus-Christ est présent dans la 

personne de son vicaire, où les apôtres sont présents avec Jésus-Christ dans la personne des 

évêques leurs successeurs, là doit de toute nécessité régner Tordre, l'unité, l'harmonie, et il y a 

conséquemment abondance de nourriture  et de rafraîchissements pour tous. 

                                                 
1 Voir Genève, où la corruption du peuple est immense; et, parce que le catholicisme y est en progrès, tous les ministres sonnent la 

charge : « Dirigez vos efforts contre le vice, et laissez les catholiques en paix : réformez-vous vous-mêmes. » (Note du 

traducteur.) 



 

 

Que nous sommes heureux de nous trouver en si bonne compagnie, dans notre voyage à travers 

le désert de cette misérable vie ! Comme les prophètes l'avaient annoncé, ce désert se dépouille 

à notre égard de l'horreur de son aspect sauvage; il perd sa stérilité naturelle et se change en 

un champ fertile, dans lequel la grosse abondance des fruits va de pair avec l'aménité du lieu
1
 

(1). Nous y trouvons notre pain découpé, notre poisson préparé, si bien que les femmes et les 

petits enfants eux-mêmes, parvuli et mulieres, peuvent s'en nourrir sans difficulté, sans effort. 

Nous possédons, en effet, les doctrines de la foi, les secrets des divines Écritures, les promesses, 

les lois de Dieu, les oracles réduits à notre taille, formulés clairement, uniformément,  avec 

détails dans les catéchismes, dans les livres  de piété, dans les instructions et les sermons, 

eu sorte que les personnes les plus ignorantes, les intelligences les plus rudes peuvent 

facilement les apprendre. Nous recevons cette divine nourriture des mains des successeurs 

des apôtres mêmes; nous sommes donc certains que c'est le pain et le poisson bénits par Jésus-

Christ, le pain du froment choisi, sans mélange d'ivraie, d'impostures des hommes; nous 

savons que c'est la pure doctrine de Jésus-Christ, parce que les apôtres l'ont reçue et 

apprise immédiatement de Jésus-Christ, et que leurs successeurs la maintiennent intacte, telle 

qu'ils l'ont reçue d'eux; nous sommes sûrs, en un mot, que nous entendons la véritable parole de 

Dieu, que nous sommes ses vrais disciples, sa seule école
2
. 

Avec la nourriture de la doctrine céleste nous avons encore en abondance celle de la grâce. 

Avec le pain de l’entendement, nous avons encore le pain de la vie dans l'usage, libre pour tous, des 

sacrements. Entrés dans cette Église par le Baptême; nous avons la Pénitence, pour recouvrer la 

grâce perdue ; nous avons l’Eucharistie, dans laquelle nous recevons son auteur même; nous avons 

la Confirmation, qui nous remplit de courage durant la vie ; l’Extrême-onction, qui nous fortifie à la 

mort; le Mariage, qui sanctifie la famille ; l’Ordre, qui élève et perpétue le sacerdoce de Jésus-Christ. 

Comme la manne du désert convenait à tous les goûts, de même la grâce, dispensée par les 

sacrements, est adaptée à tous les besoins de l'homme spirituel ; elle s'adapte à toutes les 

complexions, à toutes les faiblesses ; c'est le baume pour toutes les blessures, la médecine de toutes 

les infirmités. 

Ce n'est pas vainement que Jésus-Christ a dit dans la personne des apôtres, à leurs successeurs, à 

nos évêques, à nos pasteurs : « Donnez vous-mêmes à manger à cette foule : Vos date Mis 

manducare. » Cette parole divine a, dans l'Église catholique, un écho toujours durable et 

toujours puissant. Comme elle rappelle toujours à nos pasteurs l'obligation qu'ils ont de nous paître, 

de même elle inspire aux fidèles la confiance qu'ils le seront toujours. Elle lie pour jamais les 

pasteurs aux brebis et les brebis aux pasteurs, par les chaînes d'un sentiment spirituel. Ainsi, dans 

les prêtres zélés, nous en possédons qui nous corrigent quand nous faisons mal, qui nous cherchent 

quand nous sommes égarés, qui nous conseillent dans les doutes, qui nous soutiennent dans les 

tentations, qui nous consolent dans l'affliction, qui nous guident quand nous sommes incertains de la 

route, qui nous assistent dans les craintes de la mort, qui nous font échapper à l'enfer, qui 

abrègent nos peines dans le purgatoire, qui nous ouvrent les portes du ciel.  Dans l'Église 

catholique, nul danger que les aliments spirituels nous manquent. Les sept corbeilles sont toujours 

pleines, les dispensateurs toujours prêts, le pain et le poisson toujours préparés : nous pouvons à 

chaque heure manger, nous nourrir de la céleste manne, que ce soit une nécessité ou un plaisir 

pour nous
3
. Malheureux, que l'hérésie a séparés de nous, vous mourez de faim à la vue de 

cette abondance de la maison de Celui qui fut aussi votre Père, de ces aliments inépuisables où se 

rassasient et les âmes sublimes qui prennent rang parmi les enfants choisis, et les plus humbles 

serviteurs de Dieu
4
 ! 

Ah ! Retournez à la maison paternelle que vous avez abandonnée pour votre malheur. Venez 

partager les biens patrimoniaux dont le peuple catholique dispose en maître, comme le premier-

                                                 
1 Deserta in civitatem versa (Isa. V). Pinguescent speciosa deserti (Ps. Lxiv) 
2 Docibiles Dei (Joan.vi) 
3 Et manducaverunt omnes quantum volebant, et saturati sunt (Luc ix, 17). 
4 Quanti mercenarii in domo patris mei abundant panibus ; ego antem hie lame pereo. 



 

 

né, heureux d'être toujours resté en la compagnie de son tendre Père et de lui avoir toujours 

obéi
1
. Hâtez-vous d'accourir à la table commune réparer les forces que vous avez perdues par une 

si longue abstinence ; il y a place pour tous et toujours. Vous mangerez avec nous, et vous 

serez rassasiés comme nous
2
. 

 

SECONDE PARTIE. 

 

Il n'y a peut-être rien dans l'Évangile de plus touchant que ces paroles prononcées par le Sauveur 

dans ce désert : « Je me sens mourir de compassion à la vue de cette multitude qui, pour me 

suivre, est restée trois jours sans manger, et n'a point de nourriture pour se restaurer. Ah! Je ne 

peux consentir à ce qu'elle se retire dans ce dénuement ; elle tomberait en chemin de faiblesse
3
. » 

Nous connaissons, mes frères, par ces paroles du Sauveur de quelle trempe est son cœur. Ce doux 

Jésus ne renvoie personne sans le soulager. Ah ! Fasse le Ciel que tous les hommes accourent à ses 

pieds ! Comme il les accueillerait avec bonté, les nourrirait de sa grâce, les enivrerait de son amour4  

! Le Sauveur, dit saint Ambroise, nous a révélé par cette tendresse pour le peuple juif qui le 

suivait, son ardent désir de guérir les infirmités du peuple chrétien. Dès cette heure il bénit et 

brise le pain de la doctrine et des sacrements ; il multiplie ce pain divin dans les mains des 

successeurs des apôtres; il leur ordonne de le distribuer à tous sans exclusion ; il est, dès cette 

heure, le restaurateur et le père de tous
5
. Si donc nous sommes faibles, si le plus léger choc de 

la tentation nous abat ; si  nous nous sentons oppressés par la langueur spirituelle, incapables 

de nous tenir sur pieds, ne pouvant que tomber sur notre route si souvent, que  le nombre 

de nos chutes, dans la carrière de la vie, est égal au nombre de nos pas, à qui devons-nous attribuer la 

cause de tant de misères? Ce n'est, certes, pas à la divine bonté qui, dans l'Église catholique où elle 

nous a réunis, et par les mains de ses ministres pour nous le faire distribuer, prépare toujours 

l'aliment de sa grâce, source de toute force et de toute vigueur. C'est notre faute à nous seuls, 

puisque nous ne voulons pas même nous donner la peine d'étendre la  main pour recevoir la 

nourriture qui nous est si libéralement offerte
6
. 

Si les hérétiques sont coupables de ne pas accourir du sein de leurs Églises menteuses vers l'unique 

Église dispensatrice de la vérité et de la grâce dont ils sont privés, combien sont plus coupables les 

catholiques qui les ont si près d’eux, et ne s'en soucient pas ; qui les trouvent partout sous leurs 

mains, et les méprisent : ils ont la faculté d'entendre la parole de Dieu, et ils ne l'écoutent point; de 

recevoir les sacrements, et ils ne les fréquentent pas ! Hélas! Il y a pour ainsi dire dans chaque 

contrée catholique deux contrées différentes. À côté de la mystique cité de Dieu édifiée par l'amour 

divin, se trouve la cité du démon fondée par l'amour propre de l'homme. Jérusalem renferme Ninive 

et Babylone, les pécheurs et le peuple élu, les vrais chrétiens, les témoins vivants de la sainteté de 

la loi et de la vérité de la foi! Ce peuple saint et exemplaire fréquente les églises, participe aux 

sacrements, suit avec une admirable dévotion et une constance invincible toutes les pratiques  de là 

religion, et exerce toutes les œuvres de la charité. Mais, hélas, si le peuple pécheur qui vit à ses 

côtés, se dit catholique; en vérité il n'appartient pas à l'esprit de l'Église catholique, il en est au 

contraire le déshonneur. Profane dans ses pensées, libre dans ses discours, léger dans ses 

jugements, corrompu et efféminé dans sa manière de vivre, il a l'esprit rempli des préjugés et des 

maximes du monde ; il ignore les principes de la religion. Comblé de vices, pauvre de vertus, vous 

le voyez accourir en foule aux divertissements, aux jeux, aux parties de plaisir, aux promenades, 

                                                 
1 Tu semper mecum es, et omnia mea tua sunt . 
2 Et manducaverunt omnes, quantum volebant, et saturati sunt (Loco cit.). 
3 Misereor super torbas; quia, ecce jam triduo perseverant mecum, et non habent quod manducent, et dimittere eos jejunos nolo, ne 

deficiant in via. 
4 Christus neminem jejunum dimittit : omnes enim vult sua gratia enutriri (Theoph., Expos.). 
5 Dividit escas Dominus Jésus : vult dare omnibus, negat nemini. Dispensator enim est omnium (Ambr., Expos.). 
6 Sed cum ille panes frangit, et dat discipulis, si tu manus non retendis tuas ut accipias tibi escas, deficies in via, nec poteris in eum 

cnlpam referre (W. ibid.). 



 

 

aux spectacles. Il ne va aux églises que pour les profaner par le luxe de ses habits, par la licence de 

son babil, par l'effronterie de ses regards, par l'indécence de sa tenue, par le scandale  de ses 

irrévérences, parle sacrilège de son irréligion. Il reste donc à jeun au milieu de l'abondance, de la 

profusion de la nourriture spirituelle et de tant de moyens d'édification et de salut ; c'est pourquoi il 

est toujours faible, il rampe sur terre, et peut-être git-il honteusement dans la fange de tous les 

crimes. 

Ah ! Pauvres misérables! Il viendra aussi pour vous cet instant terrible où, dans la solitude de votre 

mérite absent, seuls avec l’infâme cortège de vos vices, vous vous présenterez au tribunal de Jésus-

Christ. Nul de vous ne pourra se soustraire à son terrible appel
1
. Jésus-Christ vous dira donc, 

comme vous l'assure saint Ambroise : Et vous aussi, catholique, vous aussi ecclésiastique, religieux, 

vous vous trouvez devant moi dans l'altitude du pécheur et du coupable ? 

Quoi! N’étiez-vous pas dans mon Église, ne vous en avais-je pas fait nombre sans mérite aucun de 

votre part, ne vous avais-je pas comblé de toutes mes grâces? Ne vous ai-je pus laissé, préparé en 

abondance, le pain de ma doctrine et de mes sacrements? Mes ministres ne furent-ils pas toujours 

prêts à vous le partager selon mes ordres? Pourquoi donc votre nudité spirituelle? Pourquoi votre 

vie entière n'a-t-elle été qu'un tissu de scandales et de péché, sinon parce que vous avez refusé les 

dons de ma libéralité et de mon amour, et parce que, de tant de moyens que je vous avais fournis 

pour votre salut, vous n'avez pas voulu en choisir un seul pour vivre en chrétien2 ? Eh bien, vous 

n'avez pas voulu de ma grâce, vous n'aurez pas non plus de ma gloire. Vous avez refusé le pain de 

ma bénédiction et de ma miséricorde, vous brûlerez au feu de ma malédiction et de ma justice. 

Vous préférâtes servir le démon comme un maître; qu'il soit à présent votre bourreau! Vous avez 

fidèlement suivi ses inspirations, allez maintenant partager son châtiment. Vous avez méprisé mon 

paradis, voilà l'enfer ouvert sous vos pieds ; ce sera votre éternelle demeure3. 

Ah ! Chrétiens, devenons sages tandis qu'il en est temps encore. Persuadons-nous bien que notre 

Dieu est un Dieu dont la justice est infinie comme sa miséricorde ; on ne méprise pas impunément 

les privilèges, les grâces dont il nous a comblée dans l'Église. Soyons bien certains que notre 

jugement sera mille fois plus sévère que celui des peuples malheureux nés dans le sein du 

paganisme, du mahométisme, de l’hérésie ; que notre enfer sera d'autant plus atroce, que les 

moyens mis à notre disposition pour l'éviter, ont été plus extraordinaires, plus efficaces et plus 

abondants; et n'oublions pas que la grandeur et la profusion des bienfaits dont Dieu nous comble à 

présent, sera la mesure terrible de ses châtiments. Pensons donc que nous avons une mort à subir, 

un compte strict à rendre, une âme à sauver. Allons souvent écouter la parole divine ; fréquentons 

les sacrements, profitons de la grâce que le Seigneur nous offre à présent avec tant de libéralité, 

afin que, fortifiés, raffermis par cette divine nourriture, nous puissions, comme Elie, marcher sans 

danger jusque vers la céleste montagne et parvenir à la gloire du ciel4,  

Ainsi soit-il! 

 

 

                                                 
1 Omnes nos transire oportet ante tribunal Christi (II. Cor). 
2 Nonne panes fregi? Nonne jussi dari? Qua ergo ratione defecisti in via? Quia accipere noluisti (Àmbr., Expos.) 
3 Discede a me, maledicte, in ignem aeternum, qui paratus est diabolo et angelis ejus (Matth.) 
4 Et ambulavit  in forti tud ine cibi hujus usque ad monte m Dei. 


